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PRÉFACE


			Par Henri de Castries


			Changements climatiques, déséquilibres démographiques, ruptures technologiques, radicalisations idéologiques : jamais depuis sans doute la révolution industrielle, et peut-être la Renaissance, notre monde n’a changé aussi vite.


			Ce changement est porteur de menaces, mais aussi de formidables espoirs.


			Parce qu’il est aussi profond que rapide, et qu’elles n’en ont ni le contrôle ni une compréhension complète, nos sociétés occidentales le redoutent et tâtonnent souvent dans la manière de s’y préparer pour en tirer le meilleur.


			Gilles Vermot Desroches, dans son analyse de cette ère « anthropocène » et dans l’approche qu’il propose, ouvre un chemin plein d’espérance.


			Le chef scout qu’il a été, l’homme de foi et de générosité sait et convainc qu’il faut s’appuyer sur notre jeunesse. Les bouleversements à l’œuvre sont tels qu’ils effacent largement les barrières traditionnelles et notamment celle de l’âge. Confiance dans le changement, agilité, esprit d’innovation sont aujourd’hui décisifs pour faire de nous des acteurs et non des victimes de ces mouvements. Qui mieux que notre jeunesse saura le faire ?


			Et n’est-ce pas ce à quoi aspirent beaucoup de nos concitoyens, comme le montre l’histoire récente ?


			Alors ne soyons pas frileux…


 


			Tous les grands paquebots de nos économies développées n’ont pas forcément encore fait l’effort d’une telle prise de conscience. Le monde s’ouvre sur de nouveaux horizons, et passer le relais, c’est mesurer que dans la compétition mondiale il convient d’innover partout pour rester dans la course ; que c’est aussi se consacrer à d’autres enjeux, porteurs de sens et vecteurs de réinvention de la société. 


			Nos sociétés matures ont tout à perdre de ne pas préparer leur mutation et de se transformer dans la hâte et la douleur, en montant les générations les unes contre les autres et en les empêchant de se faire confiance mutuellement, alors que des passages de témoin mûris et anticipés permettent des transitions équilibrées, garantes de l’efficacité économique et de la cohésion sociale ; qu’ils permettent aussi d’ouvrir de nouveaux chantiers à tout âge. 


			Le scout que je suis peut témoigner aux côtés de Gilles Vermot Desroches des ressources formidables que toute une partie de notre jeunesse recèle en elle. Nous devons lui donner les responsabilités qu’elle mérite d’avoir. C’est elle qui va changer le monde, ainsi que le démontre avec conviction Le Printemps des Millennials. Supportons-la afin qu’elle le fasse de la meilleure façon qui soit.


			









À Lucas, Maxime, Antonin.


			À Amandine, Gabriel, Margot, Pierre.


 


			À toutes celles et ceux nés à l’aube du XXIe siècle, notre avenir à chérir avec audace.
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			INTRODUCTION


			« L’optimisme est une forme de courage
qui donne confiance aux autres et mène au succès. »


			Robert Baden-Powell,
Fondateur du scoutisme


			 « Be the change that you wish to see in the world. »


			Mahatma Gandhi


			Le 29 août 2016 est peut-être une date que l’histoire retiendra : réuni en Afrique du Sud, un groupe d’experts scientifiques mandaté par la Commission internationale de stratigraphie de l’Union internationale des sciences géologiques (UISG) a appelé à déclarer sans tarder le passage à une nouvelle ère géologique, l’ère « anthropocène ». 


			
Bienvenus dans une nouvelle ère


			Face à la grande accélération des indicateurs de l’empreinte humaine sur la Terre depuis le milieu du XXe siècle – augmentation des émissions de dioxyde de carbone, dispersion d’éléments radioactifs dans l’atmosphère, taux d’azote et de phosphore élevé dans les sols, extinction massive des espèces, recul des forêts, omniprésence des particules microplastiques dans les cours d’eau et les océans… –, les scientifiques considèrent en effet qu’il est grand temps de sonner la fin de l’ère holocène, qui courait depuis le glas de la dernière glaciation et avait permis, par sa stabilité climatique, aux civilisations humaines de se développer, pour prendre acte de ce que l’influence de l’homme sur l’écosystème terrestre a atteint le niveau d’une force géologique majeure, capable de marquer la lithosphère.


			Inventé en 2000 par le météorologue et prix Nobel de chimie Paul Crutzen, le concept d’anthropocène est encore âprement discuté par la communauté scientifique au sein de laquelle se confrontent trois thèses : certains fixent comme point de départ les débuts de l’agriculture et de l’élevage il y a 9 000 ans, quand d’autres – Crutzen en tête – font démarrer la nouvelle ère géologique à la révolution industrielle au tournant des XVIIIe et XIXe siècles ; d’autres encore – c’est le cas du groupe missionné par la Commission internationale de stratigraphie – partent de 1945 et de l’explosion de la première bombe atomique. L’UISG pourrait prendre plusieurs années encore pour trancher le débat.


			Dans tous les cas, l’idée d’entériner un tel changement d’ère est historique. « Dire qu’on est [entré] dans l’anthropocène, c’est dire qu’il ne s’agit pas d’une crise passagère, qu’on peut oublier entre deux Sommets de la Terre au nom de la sacro-sainte croissance, mais d’une révolution géologique d’origine humaine, analyse l’historien Christophe Bonneuil. […] Le concept d’anthropocène est une remise en question massive de notre modernité industrielle et de ses grands partages. […] En mettant en face de chaque action de l’homme des conséquences d’une ampleur telle qu’elles bouleversent non seulement l’histoire de la planète mais aussi la nôtre, l’anthropocène condamne à la responsabilisation1. »


			Il ne s’agit pas là de céder au catastrophisme ! Ce passage signifie aussi que l’humanité est à l’aube d’une nouvelle civilisation qu’il lui appartient aujourd’hui d’inventer. De ce point de vue, le digital est notre meilleur allié : cette disruption majeure, comme nous n’en avons encore jamais connu par le passé, nous ouvre des opportunités inouïes qu’il nous revient de saisir avec autant de pragmatisme que de créativité.


			Même si nous n’en avons pas toujours conscience, nous sommes déjà les acteurs de cette grande mutation de l’humanité, chacun à notre niveau. Car nombreux sont les frémissements de ce nouveau monde préparé par la révolution digitale. Dans leurs modes de communication, de façon de travailler, de consommation, de pensée, nos sociétés ont déjà changé. Ces transformations sont irréversibles. Mais nous avons encore – et peut-être plus que jamais – le pouvoir de les orienter. Par des innovations technologiques, économiques, sociales, réglementaires… Comme Michel Serres, j’aimerais tellement avoir aujourd’hui 18 ans pour participer pleinement à cette grande aventure !


			En tout état de cause, nous ne pouvons continuer comme avant, en faisant nos petits et grands businesses as usual.


			
Les indicateurs s’emballent


			L’humanité est arrivée à un moment charnière de son histoire. Le monde est semblable à un cockpit d’avion où tous les indicateurs – et pas seulement les « signes tangibles » retenus par les géologues parce qu’inscrits dans les strates géologiques – sont passés au rouge en un rien de temps. « Tel est bien le sentiment que donne l’histoire du monde, résume l’économiste Daniel Cohen : celle d’une accélération qui a certes changé de forme, mais qui se poursuit inexorablement. À suivre ainsi le futurologue Ray Kurzweil, chaque étape majeure de l’histoire humaine vient dix fois plus vite que la précédente2. »


			Pour preuve, alors même que l’atmosphère ne s’est réchauffée que de 1 °C, l’accélération des dérèglements climatiques ne fait plus aucun doute aujourd’hui, sauf à faire montre d’un aveuglement irresponsable : augmentation de la violence des ouragans qui balaient les Caraïbes et les îles du Pacifique, sécheresses dévastatrices dans la Corne de l’Afrique, inondations à répétition dues à la montée du niveau des eaux… Parmi les signes tangibles qui se multiplient, un signe en particulier ne trompe pas. Un acteur économique resté jusque-là en retrait – alors que nombre d’entreprises, d’énergéticiens, de gestionnaires de l’eau, de grands distributeurs, etc., et jusqu’à certaines banques avaient déjà remis en cause leurs business models en faveur d’un développement plus durable – vient tout juste de se réveiller et de prendre conscience de l’ampleur du problème qui se pose à lui, j’ai nommé le monde des assureurs. Ceux-ci découvrent qu’ils ne sont plus en mesure de pouvoir garantir le risque climatique. Que les catastrophes naturelles qui s’ensuivent ne sont plus prédictibles. Qu’ils doivent par conséquent revoir entièrement les fondamentaux de leur métier prenant appui sur les statistiques et les probabilités. Désormais, la question qui brûle leurs lèvres est celle que seul Nicolas Hulot, en France, a osé poser après le passage de l’ouragan Irma : faut-il reconstruire ce qui fatalement est voué à de nouvelles destructions ?


			Un autre grand indicateur s’est emballé : le nombre d’habitants sur Terre. Comme le rappelle Michel Serres, la démographie a « soudain, pendant la durée d’une seule vie humaine, bondi de deux vers sept milliards d’humains3 ». Alors qu’il avait fallu attendre des millénaires à la population mondiale pour atteindre le milliard d’individus, celle-ci a doublé et dépassé les 2 milliards en à peine cent trente ans (1930) sous l’effet de la révolution industrielle, puis atteint 7 milliards en seulement quatre-vingt-un ans (2011). Cette population est d’ores et déjà la plus jeune jamais enregistrée dans l’histoire de l’humanité, avec 1,8 milliard d’êtres humains âgés de 10 à 24 ans4 – dont 9 sur 10 habitent les pays émergents et en développement5. Car, tandis que les pays d’Europe et de l’Est asiatique font face à des taux de natalité en déclin et un vieillissement de leurs populations, les sociétés moyen-orientales, africaines et sud-asiatiques connaissent des booms démographiques fulgurants6. Sans que nous nous en rendions compte, ces adolescents et ces jeunes adultes, nés à l’ère digitale, grossissent année après année un torrent qui va bientôt se déverser sur les scènes économique et politique mondiales, et fatalement peser sur la marche du monde. 


			Et ce qui nous attend est plus impressionnant encore : trente-cinq petites années suffiront pour voir s’ajouter encore 2 milliards d’êtres humains sur Terre ! Or ces 2 milliards supplémentaires, qui seront pour moitié africains, sont destinés à faire exploser les villes du globe. Voilà un autre indicateur démographique en pleine accélération : face à l’exode rural massif qui touche actuellement la planète, une ville de la taille de Paris naît tous les dix jours dans le monde. Si, aujourd’hui, plus de la moitié de la population mondiale vit en ville, cette proportion sera de 70 % en 2030, et d’ici à 2050 l’équivalent de l’humanité présente sur Terre un siècle plus tôt se sera urbanisée. Cette explosion urbaine est un phénomène inéluctable auquel nous devons nous préparer.


			La connexion du monde connaît également une croissance exponentielle. Connexion des objets d’abord : selon le cabinet américain Gartner7, la planète abritait déjà en 2017 plus d’objets connectés que d’humains, soit 8,4 milliards de systèmes automobiles, TV et électroménager interactifs, boîtiers numériques, capteurs de mesures physiques, énergétiques, caméras de sécurité, et même désormais médicaments connectés (contre un peu plus de 6,38 milliards en 2016). Ce bond de 2 milliards en un an doit se poursuivre avec près de 12 milliards de produits IoT prévus en 2018 et plus de 20 milliards à l’horizon 2020 – Cisco en prévoit même 50 milliards8. Quand on se dit que, il y a encore cinq ans, on ne savait pas trop à quoi servait la prise Internet sur notre téléviseur, on mesure combien ce boom est sidérant ! Notre vie, notre nature même d’humain vont en être profondément bouleversées.


			Connexion des enjeux ensuite : changement climatique, recul de la biodiversité, déforestation, lutte contre la pauvreté et la faim, migrations, terrorisme, pandémies, démographie, promotion de la femme et de l’égalité… Tous les grands débats qui occupent aujourd’hui la planète sont intrinsèquement liés et exigent une compréhension holistique, bien plutôt qu’un traitement séparé. Le monde anthropocène dans lequel nous sommes entrés est fondamentalement circulaire, et non plus linéaire comme celui que nous avions pensé depuis des milliers d’années. Les espaces se décloisonnent, les rôles se cumulent, les organisations et les enjeux s’hybrident à tous les niveaux de la société9. Et désormais l’humanité l’a intégré. Cette prise de conscience est très récente dans l’agenda public mondial : elle date de la COP 21 et de l’accord de Paris conclu le 12 décembre 2015, où 195 États parties non seulement se sont engagés à prendre des mesures pour maintenir l’élévation de la température mondiale en dessous de 2 °C par rapport aux niveaux pré-industriels, mais ont reconnu que le respect des droits à la santé, de ceux des peuples autochtones, des migrants, des enfants et des personnes handicapées faisait partie intégrante de la lutte contre le changement climatique. Reste à honorer cet accord, ce qui est encore possible et requiert un engagement global sans faille.


			
Un trésor nommé Millennials 


			L’humanité fait face à des défis environnementaux, sociétaux et anthropologiques d’une ampleur inédite qui ne pourront être relevés que si nous accélérons notre mue digitale. Plus précisément, si nous voulons que notre planète passe le siècle à une température acceptable et sans catastrophe majeure, nous n’avons d’autre choix que de revisiter de fond en comble nos modes de collaboration et de pensée, en passant d’une logique linéaire à une logique circulaire à tous les stades. Pour paraphraser Michel Serres, « tout est à refaire », « tout reste à inventer »10 en ce sens.


			Or, n’en déplaise à l’imaginaire collectif, qui bien souvent les flanque de longues barbes et moustaches blanches, les inventeurs qui ont révolutionné le monde sont rarement de vieux sages. C’est dans la jeunesse de l’être humain que le génie créatif et scientifique s’exprime le mieux11.


			Ce qui a été vrai de tout temps l’est sans doute plus que jamais, au vu de la rapidité des mutations qui secouent notre planète et du saut dans l’inconnu à réaliser. Seules les nouvelles générations, qui baignent depuis leur plus jeune âge dans le digital, ces Millennials – la fameuse génération Y née après 1980, qu’on dit la plus importante depuis les baby-boomers12 – et mieux encore ces « Petites Poucettes » et « Poucets » qui n’ont « plus le même corps, la même espérance de vie », qui ne communiquent « plus de la même façon », ne perçoivent « plus le même monde », ne vivent « plus dans la même nature », n’habitent « plus le même espace », qui connaissent autrement, « n’ayant plus la même tête » que celle de leurs parents13, me paraissent avoir la capacité de penser de manière réellement pertinente, c’est-à-dire circulaire, écosystémique, ce monde de l’anthropocène dont nous franchissons actuellement le seuil. Elles seules sont en mesure de répondre aux problématiques multiples, désormais étroitement imbriquées, de ce monde toujours plus connecté et plus local, plus mondial, plus urbain et plus limité, dont les modèles anciens sont à bout de souffle. Ce passage accéléré à une nouvelle ère géologique est trop vertigineux pour que les générations qui ont grandi au XXe siècle puissent y apporter des solutions assez disruptives. Seule notre jeunesse a la capacité de transformer suffisamment vite et radicalement nos sociétés.


			Probablement, toute la jeunesse du monde ne participera pas à ce grand élan. Il ne suffit pas d’être jeune pour être mobilisé. Encore faut-il aussi avoir la chance de recevoir le socle d’éducation minimal, de vivre dans une société qui octroie l’espace de liberté nécessaire, pour révéler toute l’ampleur de son talent. Mais, à l’ère des réseaux sociaux et de la globalisation de l’économie, il pourrait suffire d’une minorité enthousiaste pour déplacer des montagnes. J’aime à citer cette belle phrase de Gabriel Okoundji : « Le monde entier repose sur les genoux d’une fourmi. » Celle aussi d’Harold J. Leavitt : « Les innovations sont presque toujours le fait d’explorateurs individuels ou de petits groupes, et presque jamais celui de bureaucraties importantes et hautement structurées. » Mark Zuckerberg n’a-t-il pas déjà à lui seul, d’une certaine façon, changé la face du monde ?


			Reste que nous aurions tort de nous contenter de miser sur cette élite messianique. Eu égard à son nombre sans précédent dans l’histoire, la jeunesse du monde constitue pour l’humanité un trésor d’intelligence collective inestimable que l’on aurait bien tort de ne pas chercher à faire fructifier. Chacun de ses membres est unique et mérite détermination à accompagner son développement, en commençant par les plus fragiles qui recèlent bien souvent d’immenses potentiels que les épreuves vécues ont modelés.


			
Investir dans la jeunesse du monde : notre meilleur calcul !


			Cela nous impose de relever deux grands défis.


			Le premier concerne les pays émergents et en développement. Car il est un fait que nul ne saurait nier, sauf à choisir de ne donner aucune valeur aux chiffres : parmi le petit milliard d’adolescents et de jeunes adultes nés à l’ère digitale qui vont bientôt inonder la planète, 9 sur 10 habitent dans cette partie du monde. Autrement dit, c’est là que réside le plus grand vivier d’innovation – technologique, économique, politique, sociale, culturelle – dans lequel pourrait puiser l’humanité. Le problème est que tous ces pays ne savent pas encore offrir à leurs enfants les réponses suffisantes à leurs besoins et à leurs aspirations. Trop nombreux sont encore ceux qui voient leur jeunesse partir risquer sa vie à l’autre bout de monde dans l’espoir d’une vie meilleure14. Pourtant, si l’humanité décidait d’investir comme il se doit dans le potentiel représenté par ces jeunes cerveaux, leurs pays pourraient non seulement se sortir de la pauvreté et de l’instabilité en l’espace d’une génération – comme l’a fait la Chine –, mais ils pourraient encore contribuer de façon positive et décisive à la construction du monde futur. Dans ces sociétés en ébullition, génératrices de perspectives nouvelles, le poids du passé n’est en effet pas un frein à l’innovation, comme il peut l’être dans nos pays matures : en jouant à « saute-mouton »15 comme elles le font déjà sur de nombreux terrains, elles ont les atouts pour trouver les meilleures solutions qui assureront à notre planète un avenir soutenable.


			L’autre grand défi concerne les pays développés, et tout particulièrement la France. Car si nos jeunes y bénéficient de conditions de vie très confortables, comparées à celles qui persistent pour tant de leurs congénères du monde en développement, s’ils sont formés dans de bonnes écoles (qui pour certaines figurent parmi les meilleures), s’ils sont soignés dans d’excellents hôpitaux et jouissent d’une liberté d’expression inégalée, ils n’ont pas toute la place qu’ils devraient avoir pour offrir à la société le meilleur d’eux-mêmes et contribuer à leur juste valeur à la transformation du monde. C’est que nos pays matures n’ont pas réussi à éradiquer l’inégalité des chances et laissent se gâcher les talents au sein de leur système scolaire. Certes, de formidables dispositifs existent et montrent toute leur utilité : 100 Chances 100 Emplois, Nos Quartiers ont des Talents, l’institut Télémaque, le Club XXIe siècle, Talents des Cités… Mais ils sont insuffisants. Trop souvent encore, « c’est Mozart qu’on assassine »… En vérité, c’est à leur jeunesse dans sa globalité que nos pays développés réservent un traitement inadapté. Nos sociétés en cylindre se sont enfermées dans la répétition du même et leurs vieux dirigeants s’accrochent à leurs prérogatives. Les chasses gardées se multiplient à tous les niveaux, trustées par des anciens qui se vivent toujours plus jeunes et ne voient pas de raisons de se retirer. Nos jeunes accèdent toujours plus tard à l’emploi, au logement et aux responsabilités parce qu’on ne leur fait pas confiance. Nulle innovation à la hauteur des enjeux planétaires ne saurait émerger de telles sociétés bloquées. Or, sans innovation, celles-ci sont condamnées à être rapidement distancées et à décliner.


			Si nos pays matures veulent rester les puissances qu’ils sont et éviter de se faire laminer par les nouvelles économies, s’ils veulent encore apporter quelque chose à la planète, contribuer à sauver l’humanité, ils n’ont d’autre choix que de donner le pouvoir à leur jeunesse. La France, l’Europe ne sauraient continuer à éclairer le monde si elles deviennent un grand musée. Seule notre capacité à offrir à l’humanité des innovations de rupture, qui dépend intrinsèquement de notre capacité à laisser la place aux jeunes, pourra nous permettre de peser dans les choix qui construiront demain. Si nous ne le faisons pas, d’autres n’hésiteront pas à le faire à notre place. 


			N’oublions jamais que les civilisations ne sont pas immortelles et qu’un rien – un amollissement politique et social, une invasion barbare, une catastrophe naturelle – peut signer à tout moment leur fin. La Chine a bien raté sa révolution industrielle quatre siècles avant nous, du fait de sa mise à sac au XIVe siècle par les Mongols… Nous pouvons tout perdre demain – notre puissance internationale, notre niveau de vie, peut-être même notre liberté – et pourtant tout semble encore si difficile à bouger !


			Certes, la France vient de montrer son désir profond de renouvellement de la vie politique, en élisant en 2017 le plus jeune président de son histoire et en abaissant significativement l’âge moyen de ses députés. Certes, elle voit se lever aux quatre coins de son territoire une génération de jeunes entrepreneurs plus enthousiastes et engagés que jamais16. Mais est-ce suffisant quand ses dirigeants d’entreprise se maintiennent le plus tard possible aux responsabilités, quand ses investisseurs peinent à faire confiance aux jeunes pousses au moment décisif du développement, quand l’autonomie s’obtient de plus en plus tardivement ?


 


			
Envoi


			Ce livre est à la fois un cri du cœur et un double appel.


			Le cri du cœur d’un acteur dans la société qui, de très longue date, consacre sa vie à accompagner les jeunes. Que ce soit à travers le scoutisme, lors de mon passage au cabinet du ministre de la Ville ou dans mes missions depuis vingt ans au sein du groupe Schneider Electric, les jeunes sont le trait d’union de mes différents engagements et expériences. Ce sont eux qui m’invitent à rester attentif aux mutations du monde et me permettent de ne jamais perdre l’avenir de mon viseur : les jeunes des zones urbaines sensibles, que j’ai côtoyés en œuvrant à leur ouvrir le mouvement scout afin qu’ils lui confèrent ses cordes de noblesse et l’enrichissent, ou encore en créant ce beau réseau associatif 100 Chances 100 Emplois qui, avec 909 entreprises partenaires, a déjà permis à plusieurs milliers de jeunes adultes de construire leur itinéraire professionnel en sachant sur qui s’appuyer pour prendre confiance en eux ; les décrocheurs scolaires de tous horizons, à travers la création de la Fondation Schneider Electric pour l’insertion des jeunes en 1998 puis le nouveau départ à l’École Paul-Louis Merlin de Grenoble, devenue école des métiers de l’énergie, ainsi que deux missions ministérielles sur l’apprentissage ; les jeunes de la base de la pyramide, en structurant l’objectif d’en former 1 million à travers le monde entre 2015 et 2025 pour leur permettre à la fois d’ouvrir leur futur et de construire la prospérité de leur communauté ; les étudiants d’HEC et de Sciences Po, auprès desquels je suis intervenu comme maître de conférences pour affermir leur compréhension des enjeux du développement durable ; enfin, tous ceux qui veulent changer le monde par la création de leur startup sociale, à travers les liens étroits noués avec des associations comme Ticket for Change17 ou Ashoka. Co-construire l’engagement de cette formidable multinationale française qu’est Schneider Electric en faveur du développement durable, c’était aussi déjà l’ouvrir aux jeunes en la leur rendant attractive et en les invitant à venir y bâtir l’avenir. De toutes ces expériences j’ai retiré une conviction : qu’il n’y a pas de postérité sans la jeunesse. Qu’elle est le seul gage de pérennité de nos sociétés. Qu’avoir peur de sa jeunesse, c’est renoncer à son avenir. Que séparer ce que l’on pense de ceux que l’on connaît et ce que l’on craint de ceux qui nous sont étrangers conduit à l’impasse et à l’égoïsme, qui est une forme de suicide social. 


			Ce livre est un double appel, donc, aussi. 


			Un appel aux générations aux commandes de nos vieux pays – dont je suis –, pour qu’elles passent le relais aux Millennials. C’est là non seulement notre responsabilité mais notre intérêt immédiat, si nous voulons vieillir et voir grandir nos enfants et petits-enfants dans de bonnes conditions, au sein de sociétés qui continuent à partager la création de richesse par leur force d’innovation. Cela nous impose de faire montre de tout le volontarisme et de la bienveillance nécessaires pour un transfert de pouvoir efficace et apaisé. D’être capables d’accompagner les jeunes dans le développement de leur leadership plutôt que les instrumentaliser pour garder les commandes. Dans tous les cas, n’ayons pas peur d’admettre, comme le fit Alain Juppé lors de sa déclaration définitive de retrait lors de la dernière campagne présidentielle, que les Français, au fond, « préfèrent à l’expérience le renouvellement ». Tous, nous avons quelque chose à y gagner.


			Un appel à notre jeunesse, pour qu’elle accepte de s’emparer du pouvoir et d’inventer sa propre route, sans sombrer dans un « dégagisme » brutal mais en sachant mettre en place une dynamique de développement vertueuse qui puisse profiter à tous les pans de la société. 


			Car au-delà d’un simple calcul gagnant-gagnant, ce passage de témoin aux Millennials pourrait réellement contribuer à améliorer le monde. Les jeunes bâtisseurs d’aujourd’hui font en effet preuve d’un désir de sens, d’une appétence pour le salut de l’humanité que nous n’avons sans doute jamais eus, persuadés que nous étions que notre planète était illimitée. Pas tous certainement, de nombreux exemples le montrent. Mais éminemment plus que dans le passé, et c’est un signal encourageant à décupler. Il suffit de penser à toutes les entreprises sociales et solidaires qui fleurissent un peu partout sur la planète pour se convaincre de la détermination de leur engagement. Les nouvelles générations peuvent vraiment réussir là où nous avons jusqu’à présent échoué.


			Laissons à la jeunesse de nos pays matures la chance d’y prendre toute sa part. 


			C’est MAINTENANT que cela doit se passer.
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			CHAPITRE I


			
PLACE AUX JEUNES !
INDISPENSABLE AUDACE POUR VIEILLIR
DANS DE BONNES CONDITIONS


			« Le pouvoir nous est donné, il ne nous appartient pas ;
pouvoir, c’est être en capacité,
ce n’est pas avant tout détenir une autorité. »


			Jean-Frédéric Geolier,
responsable de Mille et un repas1


			Au milieu de l’année 2017, j’ai clos mon mandat de président des Scouts et Guides de France (SGDF). Une expérience très énergisante de sept ans ! J’avais 52 ans ! Durant mon mandat comme celui de mes prédécesseurs, qui avoisinaient la même moyenne d’âge, personne n’a jamais semblé gêné que ce mouvement mondial de jeunes soit dirigé par des (presque) quinquas grisonnants !


			Et pourtant, dans la première moitié du siècle dernier, les grandes figures du scoutisme étaient, pour la plupart, trentenaires. Robert Baden-Powell, son fondateur, avait certes 50 ans lorsque, en 1907, il lança officiellement le mouvement en Angleterre, à la fin de sa carrière militaire, mais c’est bien dès ses jeunes années qu’il en avait médité tous les principes. Promu capitaine à l’âge de 26 ans, c’est lors d’une de ses premières affectations, en Afrique du Sud, qu’il commença à former des éclaireurs (scouts, en anglais) et à constater que les jeunes étaient tout à fait capables de réussir une mission pourvu qu’on leur fasse confiance. Dans son sillage, les artisans du déploiement du scoutisme dans le monde furent tous issus des rangs de la jeunesse engagée. Le P. Jacques Sevin était âgé de 38 ans lorsqu’il cofonda en 1920 les Scouts de France et l’Office international des scouts catholiques. « Un mouvement pour les jeunes que les institutions ne veulent plus. » Monique Pelletier, qu’on connaît pour sa brillante carrière d’avocate et de femme politique, attachée à défendre la condition féminine, œuvra après guerre dans le mouvement des Guides de France bien avant ses 40 ans, au milieu d’autres femmes devenues moins célèbres mais tout aussi déterminantes comme Marie-Thérèse Cheroutre et Monique Mitrany, ainsi que de nombreuses guides dans le monde pour défendre la cause des femmes et construire leur apport à la société. La postérité a souvent gardé de ces personnalités une image de vieux sages, et c’est normal dès lors qu’elles se sont montrées actives jusqu’à la fin de leur vie, mais c’est bien dans leur pleine jeunesse que ces pionniers et pionnières du scoutisme ont travaillé à poser les jalons d’un mouvement universel, qui compte aujourd’hui plus de 50 millions d’adeptes, filles et garçons, à travers le monde. Des plus de 50 ans n’auraient pas conçu et accompagné ce mouvement de la même façon. Sans doute n’auraient-ils pas misé autant sur l’indépendance présumée des jeunes et la pleine confiance qu’ils méritent de se voir accorder dans le but de leur épanouissement. 


			Juste retour des choses, ma successeuse à la présidence des Scouts et Guides de France est âgée de 33 ans en début de mandat. Une belle preuve que le scoutisme bouillonne d’énergie, qu’il est en accord avec ses origines tout en sachant se renouveler sans cesse, qu’il est capable de donner un élan neuf à ses organisations et d’inventer des relations intergénérationnelles horizontales, de notre temps, d’intégrer les nouvelles technologies et les nouvelles visions du monde dans son engagement au service de la société. Marie Mullet-Abrassart n’est pas devenue présidente par coquetterie, parce qu’il fallait une femme, qui plus est jeune : elle a été élue parce qu’elle avait toutes les qualités de vision et de compétences pour l’être et qu’en plus elle était jeune et femme. Il n’est pas neutre que le mouvement des SGDF ait su reconnaître ces qualités dans une jeune professionnelle.


			Mais il aura fallu un peu de volontarisme pour y arriver, du fait probablement que le « jeune âge » s’avère plus problématique que le genre. Trop souvent, en guise de « politique de diversité », on se contente de faire attention à l’équilibre hommes/femmes : cet aspect est important et même essentiel, mais il ne se suffit pas à lui-même ; une démarche vraiment inclusive doit mêler aussi les générations ainsi que les origines. 


			
Accrochés à nos privilèges


			Il y a un siècle, nos ancêtres n’avaient pas besoin de forcer le destin pour ménager cette place légitime à la jeunesse. Rien de plus normal quand les femmes et les hommes mouraient de maladie, d’accident, en couche ou à la guerre dans la prime fleur de l’âge, que les générations suivantes prennent le relais à peine devenues adultes – qu’elles accèdent non seulement au pouvoir, mais aussi au patrimoine hérité qui leur donnait les moyens d’une pleine émancipation.


			Un siècle plus tard, à mesure de l’allongement de l’espérance de vie grâce aux progrès de la médecine, de l’hygiène, du confort, de la paix, le monde développé a vieilli. En soi, c’est une bonne nouvelle. Ça l’est beaucoup moins quand on se dit qu’il l’a fait dans la jalousie de ses privilèges.


			« Leurs parents héritèrent vers la trentaine, ils attendront la vieillesse pour recevoir ce legs », rappelle Michel Serres à propos de cette génération2. « Ils ne connaissent plus les mêmes âges, ni le même mariage, ni la même transmission de biens. » Ils ne connaissent plus non plus les mêmes chances d’entrer rapidement sur le marché du travail, d’accéder à l’autonomie et à la décision. À tous les niveaux de la société, force est de constater que les anciens rechignent à leur faire confiance et à leur donner du pouvoir – du pouvoir au sens de l’autorité, des responsabilités, mais aussi au sens de la mise en capacité. Pouvoir d’achat et pouvoir de décision restent ainsi trop souvent confisqués par les baby-boomers au détriment des nouvelles forces vives de notre société.


			La stagnation de la croissance économique dans nos pays matures est en partie responsable de ce phénomène, car elle a transformé notre société « en explosion » des Trente Glorieuses, à la base extensible, offrant chaque année plus de perspectives que la précédente, en une société cylindrique où l’ascenseur social est bloqué. Les enfants ne parviennent plus à atteindre des positions meilleures que celles de leurs parents, dès lors que les places en haut de l’échelle sont limitées et accaparées par ceux qui en jouissent déjà, se contentant de les transmettre à leur descendance. 


			Mais tout n’est pas à mettre au compte de la morosité économique. Un vrai plafond de verre pèse structurellement sur notre jeunesse, qui, à bien des égards, se voit écartée de la réussite sociale. France Stratégie, l’organisme de réflexion rattaché au Premier ministre, a publié en 2016 un rapport pour le moins accablant sur le sujet. En voici les grands enseignements : 


			Niveau de vie, chômage, précarité, accès au logement, indépendance financière : la situation des jeunes adultes est aujourd’hui difficile. […] leur sort continue de s’améliorer par rapport à celui des générations précédentes mais il se détériore par rapport à celui des seniors. 


			Cette tendance résulte d’un certain nombre de choix collectifs, plus ou moins explicites. C’est d’abord un fonctionnement du marché du travail peu favorable aux nouveaux entrants. Ce sont ensuite des dépenses publiques concentrées sur les âges élevés, résultat d’un modèle social resté axé sur la couverture des risques « classiques » et n’ayant pas su s’adapter pour faire face au « nouvel âge de la vie » que constitue la jeunesse, dont l’accompagnement reste aujourd’hui du principal ressort des solidarités familiales. C’est enfin le choix d’une large couverture publique en matière de santé et de retraite, rendue possible dans le passé par un contexte démographique exceptionnel. Le vieillissement démographique rendra la poursuite de cette tendance non soutenable dans les années à venir3. 


 


			Les chiffres aussi sont sans appel :


			Le taux de chômage dans les quatre années suivant la sortie de formation initiale est passé de 12 % à 20 % entre 1978 et 2014. Ce quasi-doublement masque en outre un accroissement fort des différences de situation selon le niveau de diplôme : ce taux de chômage a été multiplié par deux pour les diplômés du supérieur, par 2,5 pour les diplômés du secondaire et par 3 pour les diplômés du brevet ou les non-diplômés. […]


			Parmi les 15-24 ans en emploi, seulement 3 sur 10 bénéficient d’un CDI à temps plein, ce qui rend plus difficile leur accès au logement ou au crédit. […]


			Si l’on fait la somme des dépenses de protection sociale et d’éducation, les plus de 60 ans recevaient en 2011 l’équivalent de 17 % du PIB contre 11 % en 1979, soit une augmentation de 50 %, alors que les dépenses consacrées aux moins de 25 ans étaient stables à 9 % du PIB4. 


			Quant au patrimoine médian des 60-70 ans, il était supérieur de 40 % à celui de l’ensemble des ménages en 2010 (contre 20 % en 1992)5 – alors même que cette donnée n’est pas intégrée par le Conseil d’orientation des retraites (COR) dans son calcul du niveau de vie moyen des retraités, lequel n’a cessé de croître depuis 1996 pour atteindre 106 % de celui des actifs en 20146. Même si ce pouvoir d’achat des seniors permet de nourrir la consommation et de soutenir notamment le secteur des loisirs et la silver economy, peut-on raisonnablement s’en féliciter quand par ailleurs près d’un quart des 18-24 ans vivent sous le seuil de pauvreté7 ?


			Augurons que les élections françaises de 2017 sont venues mettre un terme à la fâcheuse tendance d’électeurs toujours plus âgés à faire élire leurs pairs. L’Assemblée nationale n’a jamais été aussi jeune, mais le reste de nos décideurs, pour l’instant, ne suivent pas. Combien de conseils d’administration et de comités exécutifs sont-ils encore largement composés de têtes chauves et blanches dans les grandes entreprises et les institutions ? Selon Spencer Stuart8, en 2017 l’âge moyen des Comex du CAC 40 était ainsi de 54,7 ans (contre 54 ans en 2016) et celui des conseils d’administration, de 58,8 ans (contre 58,6 ans en 2016), cette moyenne montant même à 61 ans pour les administrateurs masculins, et à 63,4 ans pour les présidents de société à gouvernance dissociée. Grands groupes et institutions ne sont toutefois pas les seuls concernés : combien de PME, d’associations, de syndicats, d’instances internationales offrent-ils réellement aux moins de 35 ans des postes à responsabilités ? Si peu encore, au regard de la part de la population active qu’ils représentent9 ! 


			Selon Louis Chauvel, le phénomène n’est pas uniquement français : « L’Italie, l’Espagne, la France, ces trois États sont les moins bien placés en matière d’intégration des jeunes dans le monde du travail, dans la vie syndicale, dans la vie adulte, dans la vie politique à tout point de vue. Le modèle latin mettrait à l’écart les jeunes, notamment parce que le modèle social, le modèle de l’État-providence irait de pair avec un système plutôt corporatiste10. » La tendance semble toutefois toucher de nombreux pays à travers le globe : alors même que 51 % de la population mondiale a moins de 30 ans, cette catégorie d’âge n’est représentée que par 1,65 % des parlementaires de la planète ! Rappelons aussi que 71 millions de jeunes sont actuellement au chômage dans le monde et que plus d’un tiers de la jeunesse active gagne moins de 3 $ par jour11. 


			Les anciens auraient-ils donc condamné les Millennials à rester dans l’histoire une génération sacrifiée ?


			
Laisser le pouvoir aux jeunes : un bon calcul !


			Ce serait pourtant une vraie erreur que de ne pas remédier d’urgence à la situation. Donner le pouvoir aux jeunes adultes engage notre responsabilité, vis-à-vis de nous-mêmes tout autant que de nos enfants et petits-enfants.


			Mon appel à passer la main n’a rien d’une exhortation au beau geste en faveur de notre jeunesse (qui le mériterait pourtant !). Il est d’abord guidé par la raison, celle de l’ingénieur qui donne de la valeur aux chiffres et aux faits. Continuer, comme nous le faisons, à camper sur nos privilèges d’anciens a, en vérité, tout du mauvais calcul.


			Certes, avoir éloigné la vieillesse de la pauvreté est en soi une bonne nouvelle (même si, comme ailleurs, d’importantes inégalités persistent au sein de la communauté des seniors et qu’hélas les écarts se creusent). Mais que ce soit au détriment de notre jeunesse ne peut être viable sur la durée. Nous nous tirons une balle dans le pied en ne nous intéressant qu’à notre confort de court terme, sans nous donner les moyens d’assurer la relève dans les meilleures conditions. Qui, sur le long terme, pour financer les pensions de retraite, les dépenses de santé de notre population vieillissante, sinon les jeunes générations que nous empêchons d’accéder au plus tôt à l’emploi, au logement, à l’indépendance financière et à la décision ? N’oublions jamais que les jeunes d’aujourd’hui sont les cotisants de demain. Les précariser maintenant, c’est mettre à mal la préservation de notre futur niveau de vie ! En ayant privé aussi longtemps notre jeunesse d’une vraie solidarité intergénérationnelle, alors qu’elle se devait d’être solidaire envers les plus âgés, notre modèle social ne risque-t-il pas aussi de les avoir dissuadés de jouer le jeu à leur tour plus tard ? Quand on sait que le COR prévoit que le niveau de vie moyen des retraités français, du fait des réformes récentes et de l’indexation des pensions sur les prix et non plus sur les salaires (qui augmentent plus vite que l’inflation), devrait baisser à partir de 2020 et ne plus représenter que 95,2 % de celui des actifs en 204012, il n’y a guère de raison de se réjouir.


			D’autant que les difficultés actuelles d’insertion et d’épanouissement des jeunes, ainsi que le rappelle France Stratégie, « affectent leurs investissements éducatifs, leurs opportunités professionnelles et leurs choix familiaux, donc in fine le potentiel de croissance13 ». Elles privent surtout nos sociétés matures d’une capacité d’innovation vitale sans laquelle celles-ci ne pourront survivre à la compétition mondiale, de plus en plus guidée par la nécessité de construire un modèle de civilisation radicalement nouveau. Face à la croissance exponentielle des événements climatiques extrêmes, de la population terrestre et de l’urbanisation, de la connexion des machines et des enjeux, seuls les Millennials sont en mesure de penser et de transformer de manière suffisamment pertinente et rapide le monde de l’anthropocène dans lequel nous sommes entrés. Le passage accéléré à une nouvelle ère géologique est trop vertigineux pour que les générations qui ont grandi au XXe siècle puissent y apporter des solutions assez efficaces. 


			À trop longtemps laisser les Millennials de côté, nous risquons gros, très gros. Et nos entreprises risquent d’en être les premières victimes. Écarter les jeunes du pouvoir, c’est en effet se priver d’une capacité essentielle de perception et d’anticipation de l’évolution des marchés, des attentes et des usages, une capacité de réinvention des modèles économiques, des produits et des services, de l’organisation du travail, sans lesquelles nos entreprises sont promises à une mort programmée face aux géants des nouvelles économies. J’en veux pour preuve le diagnostic lucide de Sébastien Bazin, PDG du groupe AccorHotels, sur l’ubérisation de son secteur. Les hôteliers « n’ont vu venir aucune des quatre révolutions digitales : ni celle de la réservation en ligne avec Booking et Expedia, ni celle des comparateurs de prix avec Trivago, ni celle de l’économie du partage, avec Airbnb et HomeAway, ni même encore celle du big data. Or 90 % des nouvelles sociétés qui menacent les leaders aujourd’hui ont été créées par des personnes de moins de 35 ans à partir d’une idée et d’une technologie permettant de rendre un service plus ergonomique et plus efficient, et à une échelle immédiatement mondiale. Et toutes ont adopté une organisation horizontale, irriguée par le partage de l’information qui efface les statuts et facilite les échanges d’idées. » À côté d’elles, « les groupes leaders sont tous dirigés par des quinquas ou plus. Ils sont lestés par une histoire qui les rend moins agiles et structurés par une organisation pyramidale14 ». Tous les secteurs de l’économie sont concernés par cette obligation de se réinventer, et cela passe nécessairement par leur rajeunissement.


			De tout temps, les innovations d’une société ont été initiées par sa jeunesse. Becky Schroeder a inventé les feuilles phosphorescentes à seulement 10 ans ; Louis Braille a mis au point son langage pour les aveugles à 15 ans ; Alexander Graham Bell a conçu le téléphone à l’âge de 18 ans ; au milieu du XIXe siècle, Ada Lovelace a réalisé le premier programme informatique du monde à 27 ans ; Louis Pasteur a fait ses premières découvertes dès 26 ans et Marie Curie à 31 ans – le même âge que celui d’Eugène Schneider quand il devint président de « Schneider frères & Co. », ancêtre de Schneider Electric ; Margaret Hamilton a commencé à écrire des programmes informatiques dès 17 ans et a inventé à 33 ans le logiciel de la NASA qui a permis à l’Homme de marcher sur la Lune ; Albert Einstein a publié sa théorie de la relativité à 36 ans. Plus près de nous, Bill Gates a fondé Microsoft à l’âge de 20 ans ; Steve Jobs a créé Apple à 21 ans ; Mark Zuckerberg et Evan Spiegel avaient le même âge lorsqu’ils ont développé, pour le premier, Facebook et, pour le second, Snapchat au cours de leurs études à Harvard et Stanford respectivement ; Larry Page et Sergueï Brin ont lancé Google à 25 ans ; Jack Dorsey a créé Twitter avec ses comparses à 30 ans, de même que Jeff Bezos pour Amazon. Derniers petits génies en date : Gitanjali Rao, inventrice à seulement 11 ans d’une technique pour détecter l’eau contaminée par le plomb, et Anya Pogharian, qui a imaginé à 16 ans un appareil à hémodialyse à bas coût ! Et que dire du Français Paul Duan qui, à seulement 22 ans, est en train de développer pour Pôle Emploi un algorithme pour venir à bout du chômage ; de Lucie Basch, créatrice de Too Good To Go à 26 ans, d’Anna Stépanoff, fondatrice de Wild Code School à 30 ans, ou encore de David Gascoin, cofondateur de Cbien à 32 ans après avoir passé dix ans chez Schneider Electric15 ? 


			Ces inventrices et inventeurs ne sont aucunement des exceptions dans l’histoire, même s’il ne s’agit évidemment pas toujours de jeunes précoces. Une étude du Bureau national de recherche économique (NBER) américain a établi, en examinant les moments clés des carrières des grands inventeurs et scientifiques ayant gagné un prix Nobel au XXe siècle, que la fin de la trentaine était le moment où le génie scientifique avait tendance à s’exprimer le plus, les découvertes capitales se faisant ensuite moins nombreuses en vieillissant « parce que l’on investit moins dans l’apprentissage à un âge avancé, et parce que le savoir que l’on a devient de moins en moins pertinent16 ». Sans doute les « ubérisateurs » du monde contemporain tendent-ils à abaisser drastiquement cette moyenne, car la génération dont ils sont issus, qui a su s’approprier dès le plus jeune âge le digital et en mener la révolution, est la seule à pouvoir réellement répondre aux problématiques croisées de notre univers toujours plus connecté et plus global, dont les modèles anciens sont à bout de souffle.


			Mais n’oublions pas que sur les près de 2 milliards d’adolescents et de jeunes adultes, nés à l’ère numérique, qui vivent actuellement sur Terre, 9 sur 10 habitent dans les pays émergents et en développement17, là où précisément la dynamique de croissance laisse une place inédite à la jeunesse et à son désir d’accomplissement. Autrement dit, c’est de ce côté-là de la planète que réside le plus extraordinaire potentiel d’innovation – technologique, économique, politique, sociale, culturelle – pour les vingt prochaines années. Il suffit, pour s’en persuader, d’entendre les voyageurs d’affaires qui reviennent actuellement de Chine et témoignent qu’ils n’y ont croisé que des trentenaires, ou ceux qui reviennent de Daejeon, en Corée du Sud, assurant qu’il s’agit là de la nouvelle Silicon Valley, que celle de Californie – dont pourtant les acteurs sont loin d’être vieux et d’avoir usé leur créativité ! – est désormais dépassée. Les pays émergents n’ont plus rien à copier. Les inventions qui vont façonner la planète de demain ne seront aucunement circonscrites à l’intérieur des frontières nationales, comme cela avait pu être le cas par le passé au cours, notamment, des Trente Glorieuses. Dans ce monde devenu un village, les premiers qui développeront des solutions le feront instantanément pour l’humanité dans son intégralité. L’enjeu de souveraineté qui réside ici est non seulement économique, car l’innovation est évidemment créatrice de valeur, mais également politique et culturel.


			Refuser, en France et ailleurs, de laisser la place aux jeunes, c’est nous priver de peser dans les choix structurels qui construiront le monde de demain et feront la richesse de nos pays. C’est aussi risquer d’attiser la contestation – à supposer que les nouvelles générations veuillent encore participer à la vie publique – chez une jeunesse qui, loin de partager unanimement l’enthousiasme et l’engagement d’une certaine élite mondialisée, est aussi, pour une part, désenchantée. Ne nous étonnons pas alors que les jeunes Français se détournent de la politique et de l’intérêt général, ou se replient dans des logiques communautaires au détriment de la solidarité intergénérationnelle. Nous n’aurons récolté que ce que nous avons semé.


			Youth, we can !


			Pour autant, j’ai toujours quelques raisons d’être optimiste sur la capacité de notre pays, et plus largement du monde développé, à bouger les lignes.


			En juillet 2016, un jeune homme de 33 ans – Antoine Dulin, ancien délégué national des Scouts et Guides de France –, a été élu à la vice-présidence du Conseil économique, social et environnemental (CESE). Quelques mois plus tard, la vie politique française a connu un bouleversement aussi soudain qu’inattendu, avec l’élection d’un président de la République de 39 ans – le plus jeune de l’histoire de France – et un renouvellement sans précédent (plus radical encore qu’en 1958 !) de la représentation de notre pays. En quelques semaines, l’âge du chef de l’État est passé sous la moyenne de la population française (41 ans, selon l’Insee) – une première – et l’âge moyen à l’Assemblée nationale a baissé à 48 ans (contre 54 ans en 2012), avec 29 élus de moins de 30 ans contre 4 seulement lors de la précédente législature et une part de sexagénaires divisée par deux (87 députés, contre 171 il y a cinq ans). N’en déplaise à tous ceux qui crient à l’inexpérience et à la mystification « jeuniste », celle qui ne ferait que « du neuf avec du vieux », un vent de renouveau a soufflé sur la Ve République. 


			La fièvre entrepreneuriale qui s’est emparée de la jeunesse française, bien décidée à prendre son destin en main, est une autre excellente nouvelle. Selon l’Agence France Entrepreneur18, créer son entreprise est devenu le choix de carrière préféré des jeunes (52 %), tandis qu’être salarié de la fonction publique, par exemple, ne fait plus rêver que 15 % d’entre eux. Entre 2002 et 2014, le nombre de créations d’entreprises portées par les jeunes a fait ainsi un bond de 208 % ! Si le désir d’être indépendant, le goût d’entreprendre et d’affronter de nouveaux défis sont les principales motivations avancées par leurs créateurs, beaucoup ont franchi le pas grâce aux mesures mises en place par l’État telles que le régime du micro-entrepreneur, ou la création en 2014 du statut national d’étudiant-entrepreneur, accessible partout en France dans 29 PEPITE (pôles étudiants pour l’innovation, le transfert et l’entrepreneuriat).


			Cette tendance est d’autant plus réjouissante que bon nombre de startups lancées aujourd’hui en France ont pour projet de changer le monde en réconciliant la finalité économique, la défense de l’environnement et la fibre sociale, à travers l’innovation et l’utilisation intelligente des nouvelles technologies19. Il suffit d’aller jeter un œil aux candidats de la Nuit de l’économie collaborative & circulaire20, aux « acteurs du changement » promus par Ticket for Change ou encore aux projets soutenus par le fonds de dotation Raisesherpas, premier accélérateur philanthropique dédié aux Jeunes entreprises de croissance françaises, pour s’en persuader. De Lemon Aide, entreprise sociale et solidaire spécialisée dans la logistique du recyclage qui entend favoriser l’insertion professionnelle de personnes éloignées de l’emploi, à Rox, une alternative socialement responsable à Uber avec des chauffeurs qui gagnent mieux leur vie et un pourcentage reversé à des associations, les idées ne manquent pas au sein des nouvelles générations d’entrepreneurs.


			Ces jeunes pousses sont d’autant plus dynamiques qu’elles peuvent compter sur l’engagement de nombreuses structures, souvent des organisations à but non lucratif telles que Raise et Ticket for Change, que je viens de citer, ou encore Ashoka, qui œuvrent à structurer et développer l’entrepreneuriat social dans l’Hexagone et à travers le monde en aidant les porteurs de projets à en faire de vrais businesses à impact positif. Il y a aussi ce formidable réseau Enactus, qui réunit plus de 72 000 étudiants mobilisés dans 1 700 universités de 36 pays pour faire émerger une génération de leaders responsables et engagés, désireux de construire le monde qui a besoin de nous par l’entrepreneuriat social. Dernière initiative de ce type en date : Youth ID, une association lancée en 2017 par deux étudiants toulousains bien déterminés à inspirer leur génération en donnant la parole aux décideurs du monde de moins de 30 ans, influenceurs d’initiatives pour la jeunesse, afin de convaincre nos décisionnaires qu’intégrer la jeunesse aux côtés de pairs expérimentés est une solution efficace pour co-construire un monde plus durable. 


			Les mentalités sont en train d’évoluer au sein même des grandes entreprises françaises, qui commencent à comprendre la nécessité économique de faire davantage de place aux Millennials dans leurs organisations. Plusieurs initiatives de qualité ont ainsi vu le jour ces dernières années, à l’image du très médiatisé shadow comex expérimenté en 2016 et 2017 par AccorHotels. Préoccupé par l’ubérisation de son secteur, son PDG Sébastien Bazin s’est inspiré des shadow cabinets formés par le parti d’opposition dans le système politique britannique pour créer un organe miroir de son comité exécutif, à vocation non décisionnaire mais consultative, composé de treize membres de moins de 35 ans (sept femmes et six hommes) venus du monde entier, représentatifs de toutes les activités et métiers du groupe. À raison de réunions tous les deux mois, où étaient abordés les mêmes sujets qu’en comex traditionnel avec un même niveau d’information, ce « comité de l’ombre » a permis aux dirigeants d’AccorHotels de connaître le sentiment des jeunes collaborateurs sur chacune de leurs décisions, de bénéficier de leur regard critique sur la stratégie de l’entreprise, de mieux comprendre les mutations à venir, notamment les nouvelles attentes en termes de services et d’expérience client, enfin de lancer de nouveaux projets portés par ces jeunes talents, touchant tant à de nouvelles offres de services et produits qu’au fonctionnement interne du groupe. Autre impact positif de l’expérience, imitée par la suite à tous les niveaux de l’organisation : « Les barrières entre les membres du comex ont [eu] tendance à tomber », ainsi que le confiait au Monde il y a un an Sébastien Bazin. « Chacun s’exprime plus naturellement et partage plus facilement ses informations. Enfin, l’échec est mieux accepté, et les décisions sont mises en œuvre plus vite21. » En associant les hauts potentiels aux processus de décision et en leur donnant une liberté d’initiative, il s’agissait aussi de répondre à la problématique de fidélisation des talents qui préoccupe aujourd’hui toutes nos entreprises22, face à l’enjeu de pérennité qu’il constitue, et aux nouvelles aspirations des Millennials : quête de sens et d’autonomie, besoin de réalisation personnelle et d’aventures internationales, désir de prendre des responsabilités, et ce rapidement23… Le but a été clairement atteint, même si, reconnaît le PDG d’AccorHotels, l’initiative « a pris une telle ampleur que les plus de 35 ans se sont sentis exclus », faute d’avoir « assez valorisé parallèlement leur expertise et leur recul ». Autre limite de l’expérience : « Sur un tiers des sujets, comme les instruments financiers ou les négociations sur la pénibilité, la valeur ajoutée de ce “shadow comex” est limitée. » Reste que ses bénéfices donnent un signal positif aux entreprises qui seraient tentées de se lancer.


			Dès la fin 2015, Havas avait pris les devants en montant un « Comex Digital Natives », composé d’une trentaine de volontaires Millennials issus de tous les métiers et entités du groupe. Avec un objectif : « disrupter » l’activité de l’entreprise, opérer une sorte d’« ubérisation interne » en réfléchissant comme un concurrent décidé à prendre des parts de marché. De son côté, Pernod Ricard, particulièrement précurseur sur le terrain de l’investissement de la génération Y, a mis en place en 2014 un « Youth Action Council » (YAC) afin de faire entendre la voix des jeunes au plus haut niveau de l’entreprise et la faire progresser par des réalisations concrètes, tel cet Airbnb interne permettant aux collaborateurs de loger chez leurs collègues lors de leurs déplacements. Autre projet remarquable : l’expérience « Adecco CEO for One Month », qui offre la possibilité aux jeunes recrues du groupe d’endosser le rôle de CEO de leur filiale nationale, puis, pour le ou la plus chanceuse d’entre eux, celui de CEO mondial. Chaque année, cette expérience unique apporte à l’entreprise un regard neuf sur son activité, comme elle offre une opportunité et un tremplin exceptionnels pour les jeunes talents qui ont la chance de la vivre. Citons aussi « La Petite Fabrique » créée par Orange en 2015. Ce programme d’accompagnement de huit mois regroupant 30 jeunes de moins de 30 ans de développer des projets innovants autour du recyclage des terminaux mobiles, de la remontée d’information ou encore de la mise en relation pour trouver un poste. À la Société Générale, c’est un stagiaire qui, fin 2016, a imaginé la « WhY Lab », un think tank regroupant 500 jeunes collaborateurs volontaires de tous statuts (CDI, CDD, alternance, stage) afin d’insuffler dans l’entreprise l’esprit d’innovation, de découverte, de participation et de connexion. Totalement autonome et affranchie de toute intervention managériale, contrairement aux projets similaires lancés dans d’autres groupes, cette structure se met à disposition des collaborateurs de la banque pour réfléchir à des sujets business et les challenger avec un regard de Millennial.


			Derrière ces différentes initiatives, on retrouve une inspiration phare : le sommet One Young World, créé en 2009 par deux anciens de Havas et qui s’est imposé au fil des éditions comme le « Davos des jeunes ». Cet événement international réunit chaque année plus de 1 300 jeunes salariés de moins de 35 ans, envoyés par leur entreprise pour glaner de nouvelles idées afin de changer le monde. Conférences et workshops leur sont proposés, où ils peuvent écouter des personnalités de l’engagement social (militants et responsables associatifs, journalistes, jeunes startupers) et échanger avec elles autour de grandes thématiques comme la lutte contre la pauvreté, l’éducation, l’environnement et la paix. « L’objectif premier est de montrer aux jeunes talents dans les entreprises qu’ils peuvent, eux aussi, œuvrer sur des grands enjeux mondiaux, comme le font d’autres Millennials dans des structures différentes », expliquait récemment Sandra de Bailliencourt24, partenaire de l’événement. Lors de la dernière édition du sommet, qui s’est tenue en octobre 2017 à Bogota, en Colombie, ces jeunes explorateurs d’idées ont pu entendre notamment Muhammad Yunus, prix Nobel de la Paix et fondateur de la Grameen Bank (la première institution de microcrédit au monde), leur délivrer ce précieux message : « votre génération a quelque chose que les précédentes n’avaient pas et qui vous donne beaucoup de pouvoir : la technologie25. »


			
Miser sur l’intergénérationnel ?


			Si toutes ces initiatives vont dans le bon sens et méritent d’être déployées, vont-elles assez loin pour pouvoir prétendre changer le monde ?


			Le plus souvent, elles ne font qu’impliquer quelques dizaines de jeunes, triés sur le volet, qui restent somme toute peu représentatifs de leurs organisations. « Une des erreurs les plus courantes est d’aller chercher les talents de manière “classique” – les “hauts potentiels” et les graduate programmes –, alors que les boîtes veulent opérer des pivots stratégiques. Il faudrait aller chercher les hérétiques, les rebelles, les insoumis, désobéissants… ceux qui vont faire évoluer la norme ! », analyse Emmanuelle Duez, fondatrice de The Boson Project26. 


			D’autant que, « paradoxalement, ce type d’initiatives cherchant à donner plus de voix aux jeunes peut amener à leur mise à l’écart, à l’image des sections “jeunes” des partis politiques. Si le but est réellement de leur donner plus de pouvoir, pourquoi ne pas intégrer des jeunes au comex traditionnel plutôt que de créer un “comex de l’ombre” pour eux ? Autre limite : le jeunisme, ou l’absence d’intergénérationnel. En créant des comités de jeunes, on double la réflexion, on la “parallélise”, mais on ne confronte pas les avis des différentes générations dans les prises de décision. D’où le contre-pied de Stéphane Richard, PDG d’Orange, [avec la Petite Fabrique] qui mise sur l’intergénérationnel, avec des “sherpas”, mentors qui aiguillent les jeunes au sein de l’organisation27 ». Schneider Electric a, de son côté, misé sur la création d’un comité numérique au sein de son conseil d’administration – une première en France, qui sera effective au cours de l’année 2018 – où les jeunes générations sont appelées à avoir une place de choix pour superviser et juger de l’avancement des projets du groupe, notamment dans l’architecture de nos systèmes ou dans l’évaluation du risque de cybersécurité, ainsi que dans le suivi de l’évolution du paysage digital. 


			Sur la question de l’intergénérationnel, deux visions s’équilibrent. Les défis auxquels nous confronte l’état actuel de la planète nous demandent d’agir vite, et radicalement. Pour nous affranchir de notre vieux monde à bout de souffle et réinventer un modèle soutenable de civilisation, nous ne pouvons pas faire confiance qu’à moitié aux jeunes en continuant de les brider sous couvert de les guider. Il vaudrait bien mieux les laisser se lancer sans attaches sur leur voie qui reste à construire, en ne s’autorisant à suivre que le mot d’ordre de saint Augustin : « Avance sur ta route, car elle n’existe que par ta marche. » Les nouvelles générations n’ont aucune idée préconçue de la route qu’elles vont emprunter et c’est tant mieux ! Vouloir à tout prix les y accompagner n’est pas la meilleure des solutions.


			Reste que notre société doit pouvoir offrir aux générations qui les précèdent un nouveau rôle stimulant. Nos baby-boomers ont acquis une expérience et une expertise dont il serait dommage de se priver sans autre forme de procès. La frange la plus jeune des Millennials a encore à peine 18 ans, elle a besoin de ses aînés pour préparer au mieux sa prise de pouvoir. Mais nous, les anciens, devons apprendre à faire de chacun d’entre nous autre chose que des dirigeants pour permettre à nos jeunes de le devenir. 


			Nous devons lâcher prise, accepter de ne pas tout maîtriser dans nos organisations. Non seulement donner aux jeunes générations un pouvoir consultatif, nous arrêter sur leur capacité d’étonnement, les intéresser au bilan et les mettre à contribution pour redéfinir le bien commun et la stratégie de l’entreprise, mais aussi ne pas hésiter à partager avec eux nos informations, nos méthodes et nos process, les parrainer lors de leurs premiers pas dans l’organisation28 et tolérer leur autonomie qui favorise l’innovation. Les dirigeants d’entreprise auraient tant à gagner de mettre en valeur le « hacking interne »29 : de favoriser, à rebours des habitudes propres aux organisations structurées qui enferment tout dans des objectifs figés et dès lors se rigidifient, une certaine « désobéissance bienveillante et responsable ». Ils permettraient alors à leurs collaborateurs, dans la liberté ainsi retrouvée, de mieux construire l’intelligence collective en risquant leur avis et en proposant différemment. De telles attitudes sont indispensables pour intégrer dans l’entreprise l’énergie qu’y apportent les générations les plus jeunes.
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Préface par Henri de Castries
Postface par Iéquipe de Ticket For Change

Ca se passe maintenant: un milliard de jeunes adultes, tous nés a
l'aube de I’ére digitale, s’apprétent a prendre les rénes de l'avenir.
Clest chez eux, dans les pays émergents et en développement,
que naissent déja les projets les plus innovants.

Et dans vingt ans? En une génération, les pays autrefois en déve-
loppement sont désormais sortis de linstabilite. Comme un
virus bienvenu, la «jeunesse» s’est propagée au Vieux Continent,
apportant un leadership renouvelé, un partage accru de la création
de richesses, un enseignement révolutionné, de grands chantiers en
faveur du climat et de I'écologie.

Ce scénario séme les graines d’un nouvel espoir. Oui, le pouvoir que
les Millennials ont désormais entre les mains est 6 combien vertigi-
neux; celui de détruire la planéte comme de rétablir sa biodiversite
et combattre ses inégalités. Non, la jeunesse n’est pas qu'une ques-
tion d’age: c’est aussi une maniére de penser le futur et d’innover
dont toutes les générations doivent s'inspirer.

Dans cet essai enthousiasmant qui prone la réinvention urgente de
notre société, Gilles Vermot Desroches réfute la facilité du
«dégagisme » avec humour et bienveillance. Par-delales dichotomies
et sans naiveté, l'auteur explore toutes les facettes d’un leitmotiv
salvateur: Punion des générations pour régénérer ’lhumanité.

Gilles Vermot Desroches est directeur
Développement durable de Schneider Electric

et délégué général de la fondation du Groupe.

Il gére notamment le programme de I'entreprise
favorisant I'accés des populations a I'énergie.
Président fondateur de 100 Chances 100 Emplois,
il consacre une large part de son quotidien

a 'accompagnement des nouvelles générations.

Il a été, jusqu’en 2017, Président des Scouts

4 Ay et Guides de France.
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